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La lettre d’Esparbec
Il ne faut jamais rien affirmer de façon trop tranchée. Ainsi, certains prétendent que nos penchants sexuels déterminent souvent le choix de notre profession. On deviendrait coiffeur pour dames parce qu’on est fétichiste des cheveux. Les dames qui ouvrent des boutiques de lingerie auraient un penchant pour le sexe faible. Au fond de tout instituteur sommeillerait un pédophile honteux. Les chausseurs seraient des fétichistes du pied qui ne prendraient le leur qu’en tâtant, reniflant, etc. celui des autres. Quant aux psychanalystes… Tous des voyeurs refoulés. Je ne dis pas que c’est faux. Mais en toute chose il faut garder la mesure.
A propos de chausseurs, je me souviens d’un de ces « podophiles ». Lui, c’était plutôt un déchausseur. Cela se passait au Sélect, à Montparnasse, dans les folles années de ma jeunesse. Un grand gaillard ventru, une véritable armoire, au front un peu buté, s’était introduit je ne sais trop comment dans notre petite bande de joyeux débauchés. Il nous suivait dans nos partouzes avec les ouvreuses de cinéma du quartier, se chargeant, comme nous étions fauchés, des provisions de bouche. En échange, il ne réclamait rien d’autre que le plaisir des yeux et de l’odorat. Il entendait voir tout ce qui se passait, et venait renifler les dames aux endroits que la passion rend les plus odorants, ceux qui ont le plus « d’âme », si l’on en croit certains auteurs du Moyen Age.
Jusque-là, rien que de banal, me direz-vous ? Qui n’a pas respiré l’entrefesse d’une jeune fille en rut, qui n’a pas ouvert délicatement la fleur velue pour en humer l’arôme, si enivrant, qu’il dégage au moment où ladite charmante est sur le point d’avoir sa petite ou sa grande secousse ? Un homme qui n’aime pas l’odeur du cul des filles n’est qu’un rustre, à mon avis. Je donne toutes les roses du monde pour ce parfum-là.
Mais notre podologue ne se contentait pas de respirer les fleurs du mal, en fait, ce n’était qu’un camouflage, et nous surprîmes bientôt son secret. Ce sont les pieds qui l’intéressaient, et plus ils sentaient fort, plus il frôlait l’extase. Or les ouvreuses de cinéma font souvent plusieurs kilomètres dans la journée, et comme nous les prenions au débotté, si je puis me permettre ce calembour facile, elles n’avaient pas toujours le temps de se tremper les panards dans l’eau fraîche pour les décongestionner. Il aurait fallu retirer le collant, etc. Elles remettaient l’affaire à plus tard avec d’autant plus d’insouciance que la plupart d’entre nous n’étaient guère des maniaques du déodorant, squattant dans les taudis en ruine de cette partie du vieux Montparnasse où n’avait pas encore poussé l’actuel Méridien.
Bref, nous étions plus pressés de leur retirer leur culotte que leurs chaussettes, et c’est donc la chatte qu’elles se nettoyaient hâtivement, avec un de ces tampons parfumés que les femmes trimballent dans leur sac. Leurs chaussettes, quand elles en avaient, elles les gardaient aux pieds. Et tandis que nous les sautions, aux accents de Téléphone ou de Trust (ça ne date pas d’hier, vous voyez), c’est Otto, le fidèle Otto, l’amateur honteux de panards, qui, ayant déposé la bouteille de Kro et les fameuses cigarettes dont il ne faut pas parler près du matelas posé directement sur le sol, se chargeait de les en dépouiller.
J’entends encore son espèce de beuglement rentré tandis qu’il s’agenouillait au pied du « lit ». « Voyons, il ne faut pas garder ses chaussettes, quand on fait l’amour ! Ce n’est pas romantique ! »
Et il nous les retirait. Car il aimait autant les odeurs de pieds masculins que celles des charmants petons aux ongles vernis de nos compagnes d’un soir. Je l’entends encore renifler comme un gros chien, il était particulièrement friand des interstices entre les doigts, là où en dépit du talc nos délicieuses ouvreuses dégageaient les senteurs les plus âcres…
« Divin, positivement divin ! » sanglotait-il en s’agitant confusément. Je n’ai jamais osé tourner la tête pour voir s’il se branlait en même temps ; c’est probable. Sacré Otto, je l’aperçois encore de temps en temps, de loin. Ses tempes ont blanchi, il a pris de la bedaine, mais il a toujours la même dégaine. Je me demande comment il fait, maintenant, pour prendre son pied.
Les psychanalystes aussi sont des renifleurs. Des renifleurs d’âme ? Voire. De l’âme à la culotte, il n’y a pas loin. Et celui dont Gilbert d’Y nous narre les confessions paraît plus porté sur ce que cachent les culottes de ses patientes que sur toutes les fadaises éculées sur la sainte Trinité Papa, Maman et le petit Œdipe.
A bientôt, amis fidèles. Et prenez bien votre pied,

E.
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Elle aimait l’amour vénal
Depuis plusieurs années, je suis conseil en sexologie et j’ai déjà reçu des dizaines de clientes et de clients. J’ai éprouvé le besoin de consigner par écrit mes plus forts souvenirs en la matière. La rédaction de ces mémoires a été facilitée par les notes que je prends lors de chaque consultation.
 
Je n’ai qu’un souvenir imparfait de ma première cliente. J’étais intimidé en la recevant dans mon cabinet. J’ai même oublié son nom. Mais je revois assez bien une femme d’une quarantaine d’années, de petite taille, rondelette, vêtue avec élégance.
Elle m’expliqua sans trop de gêne qu’elle ne souhaitait pas finir sa vie en se contentant des misérables rapports sexuels qu’elle avait avec son mari. Je l’ai laissée s’exprimer sans l’interrompre, attentif, relançant son monologue par une question ou une observation chaque fois qu’elle se taisait.
Elle ne jouissait plus du tout dans ses rapports avec son mari, lesquels avaient tendance à s’estomper. Elle ne lui connaissait pas de maîtresse. Elle-même avait eu quelques amants de passage et son mari n’en avait rien su. Aujourd’hui, sa vie érotique était quasiment inexistante.
Je finis par lui demander ce qu’elle souhaiterait le plus vivement. Elle me répondit que ce serait de redevenir désirable aux yeux de son mari et de retrouver avec lui les orgasmes des premières années. Je me suis bien gardé de lui laisser entrevoir la difficulté de ce projet.
Elle revint fidèlement dans mon cabinet pendant quelque temps. Elle me parlait de plus en plus librement. Je lui demandai s’il y avait « des choses » qu’elle avait quelquefois refusées à son mari sur le plan des rapports sexuels. Elle avoua ne lui avoir jamais cédé quand il voulait la sodomiser. Et aussi quand il lui demandait de sortir en ville avec lui sans culotte et vêtue d’une minijupe. Aujourd’hui, ajouta-t-elle, elle regrettait vivement sa pruderie. Ce regret me fit découvrir une piste et je m’empressai de l’inviter à prendre place sur le divan.
 
Jusqu’alors, en effet, elle m’avait fait ses confidences assise en face de moi dans un fauteuil. Ma table de travail nous séparait. Une telle position n’était pas propice aux aveux, lesquels exigent un certain abandon. Elle parut se détendre en s’allongeant sur le divan. D’abord, elle ne me voyait plus, car je m’étais assis derrière un guéridon situé à la tête du divan. En face d’elle, il y avait une grande lithographie contemporaine très stylisée, dans laquelle l’imagination pouvait, selon son caprice, voir un paysage vallonné ou un couple enlacé. Les murs de mon cabinet sont revêtus d’un tissu bleu clair, apaisant.
Il y eut un long silence. C’est elle qui le rompit.
— Oui, j’étais trop jeune. Aujourd’hui, je crois que j’irais même au-delà de ce que mon mari voulait obtenir de moi.
Progressivement, sa vraie personnalité m’apparut dans un épisode récent de sa vie. Mue par un désir bizarre, elle s’était habillée comme son mari l’aurait voulu quelques années plus tôt, jupe très courte et pas de culotte, talons hauts, corsage discrètement déboutonné pour laisser entrevoir ses seins. J’eus tout le loisir de l’observer en détail pendant qu’elle me donnait ces explications. Bien qu’elle fût un peu boulotte, ses jambes minces et sa poitrine forte la rendaient désirable et j’imaginais sans peine qu’on ait pu la draguer, dans la tenue qu’elle me décrivait. C’est ce qui s’était produit, me raconta-t-elle.
Un provincial l’avait abordée à la terrasse d’un café, boulevard des Italiens. Il lui avait posé des questions sur la capitale, puis lui avait fait des compliments sur son élégance pour finir par l’inviter à l’hôtel. Elle avait commencé par le suivre, mais elle s’était esquivée par la dernière rue avant l’hôtel.
Je lui demandai de m’expliquer ce comportement. Avait-elle été attirée par cet homme ? Avait-elle désiré faire l’amour avec lui ? Les réponses étaient affirmatives. Alors ? Tout simplement, elle avait eu peur. De quoi ? De passer pour une pute, et surtout qu’il y ait un incident quelconque, une descente de police par exemple, et que son mari apprenne la chose.
Je lui expliquai alors qu’elle n’avait fait que profiter d’une absence de son mari en province. N’importe quel couple a le droit d’aller à l’hôtel et les fiches de police n’existent plus. Cet homme voulait la baiser, tout simplement, et disparaître aussitôt après. Sans doute était-il marié. Où était le risque ? Elle fut d’accord. Elle admit qu’il fallait tenter une nouvelle expérience et accepta de revenir me voir pour que nous en parlions.
Je la revis la semaine suivante. Sa tenue était légèrement différente : jupe plus courte, corsage plus ouvert. Son maquillage était encore plus outrancier. D’elle-même, elle s’installa sur le divan. Deux jours plus tôt, me dit-elle, elle s’était à nouveau habillée « de manière provocante » et s’était installée dans un café. Un grand Nordique blond avait pris place à la table voisine et avait engagé la conversation avec elle. Plus direct que le provincial de sa précédente expérience, il lui avait tout de suite proposé l’hôtel et, cette fois, c’est elle qui l’avait précédé. L’homme lui avait saisi les seins aussitôt refermée la porte de la chambre. Pour la première fois depuis longtemps, elle avait pu lire le désir dans les yeux d’un partenaire. En baissant les yeux, elle avait remarqué qu’il bandait. Puis, les choses s’étaient passées très vite. Il s’était déshabillé et était resté planté nu devant elle, la verge dressée. Elle avait compris qu’il attendait qu’elle lui fasse sa toilette. Tandis qu’elle lui savonnait le membre dans la salle d’eau, il lui avait soulevé la jupe et avait constaté qu’elle ne portait pas de culotte. Il avait glissé un doigt entre les lèvres de son sexe et elle avait écarté les cuisses en commençant à mouiller très fort. Elle avait retiré sa jupe, son corsage et son minuscule soutien-gorge. Elle avait craint un instant qu’il juge sa poitrine trop grosse et trop pesante. Au contraire, il l’avait copieusement honorée, la suçant goulûment et la pétrissant à pleines mains. Puis il lui avait pénétré le sexe, de la façon la plus classique, ventre contre ventre alors qu’elle était allongée sur le dos. En la labourant avec fureur, il grognait et prononçait, dans sa langue nordique, des mots qui devaient être obscènes mais qu’elle ne comprenait pas. Quand il avait joui, en même temps qu’elle, elle avait senti le poids de son corps l’écraser. Il était resté ainsi quelques instants et elle était heureuse de l’avoir fait jouir. Puis il s’était levé et rhabillé sans dire un mot. Nue sur le lit, elle fermait les yeux. Quand elle avait entendu la porte se refermer sur lui, elle avait regardé autour d’elle. Sur la table de nuit, il y avait une liasse de billets. A cette découverte, elle s’était remise à mouiller abondamment en réalisant qu’il l’avait prise pour une pute. Elle s’était alors masturbée avec beaucoup de satisfaction.
Pour moi, il était évident que cet épisode du Nordique et des billets n’avait fait que révéler à ma cliente un fantasme inavoué, celui de la prostitution. Elle fut bien obligée d’en convenir. En analysant mieux ce fantasme avec elle, il devint clair qu’elle ne pouvait jouir que si elle était à la fois désirée et payée.
Un mois plus tard, elle me raconta qu’elle s’était rendue à plusieurs reprises à proximité de la Porte Maillot, « en tenue de pute ». Elle aimait voir les voitures ralentir à son niveau le long du trottoir, et le conducteur, toujours seul, l’examiner de la tête aux pieds. Quand une vitre se baissait, elle faisait d’abord semblant de regarder ailleurs mais finissait toujours par s’approcher en lançant « c’est huit cents francs, plus la chambre ». Elle eut ainsi plusieurs clients, dont l’un quelques jours seulement avant le récit qu’elle m’en fit.
Je lui demandai de me raconter sa dernière expérience. L’homme en question l’avait suivie dans un hôtel discret, à proximité de l’avenue de la Grande Armée. Après avoir demandé et obtenu « son petit cadeau », elle s’était déshabillée, ne conservant qu’un string. Tandis qu’elle lui faisait sa toilette, il lui avait glissé le doigt sous la ficelle du string et l’avait posé sur son anus en lui disant que c’était par là qu’il aimerait la pénétrer.
« Par là, c’est plus cher, mon chéri », avait-elle répondu.
De retour dans la chambre, l’homme lui avait donné trois autres billets et elle avait éprouvé une vive excitation en les jetant négligemment dans son sac. Puis elle avait retiré son string et s’était mise à genoux sur le lit, le front sur l’oreiller, les cuisses écartées, les reins creusés. Ce qu’elle avait toujours refusé à son mari, se faire enculer, elle l’offrait maintenant à un inconnu de passage, contre de l’argent. C’était la première fois qu’on l’enculait. L’homme était maladroit, il ne parvenait pas à la pénétrer, malgré la raideur de sa verge. Elle avait dû la lui saisir d’une main et se l’introduire de l’autre dans l’anus. Le gland avait fini par entrer, puis tout le membre. Elle avait éprouvé une forte douleur locale, étrangement mêlée de plaisir. Quand elle l’avait senti éjaculer, son orgasme avait été différent de celui qu’elle éprouvait par le sexe. Elle avait joui surtout de faire une chose nouvelle, interdite, et de la faire en passant pour une pute auprès de son partenaire.
Je ne la revis plus pendant quelque temps. Un jour, elle prit rendez-vous. Elle arriva, vêtue d’un imperméable qu’elle retira aussitôt entrée dans mon cabinet. Sous l’imperméable, je découvris une tenue de vraie professionnelle : jupe au ras des fesses, corsage transparent et largement déboutonné sur ses seins nus. Elle s’allongea sur le divan et m’expliqua comment elle avait évolué. Pendant qu’elle parlait, j’admirais le volume de ses seins et surtout leur fermeté pour une femme de son âge. Elle me dit qu’elle n’avait pas obtenu de changement notable dans le comportement de son mari. Elle avait bien essayé de jouer la pute avec lui, mais cela n’avait donné aucun résultat. Maintenant, elle profitait de ses absences en province pour faire des extras chez elle, grâce au réseau. Cela lui évitait les risques inhérents à la voie publique, police ou intervention musclée de souteneurs défendant le trottoir des vraies professionnelles. Pour justifier une nouvelle consultation, elle me demanda conseil sur les tarifs qu’elle devait pratiquer.
— Que pensez-vous, me dit-elle, d’un tarif plus élevé pour sucer que pour me faire baiser ?
— Je pense que c’est bien vu, surtout si vous sucez à fond et si vous avalez le sperme.
— C’est souvent le cas. Et pour me faire prendre par-derrière ?
— En levrette ?
— Je veux dire, pour me faire enculer.
— Le double, dis-je sans hésiter.
Elle me demanda s’il était préférable d’être habillée, demi-nue ou entièrement nue pour recevoir des clients. Je lui répondis que je la verrais bien vêtue BCBG, mais avec de la lingerie intéressante. Je justifiai ma réponse en remarquant que les hommes aiment bien assister à un déshabillage progressif ou déshabiller eux-mêmes leur partenaire, ce qui ne doit pas être désagréable pour elle non plus. Elle en convint.
Avant de me quitter, elle me dit qu’elle envisageait de se lancer dans des spécialités telles que le sado-masochisme ou l’urologie. En somme, elle s’épanouissait dans cette vie nouvelle. Elle gagnait pas mal d’argent. Mais surtout, elle jouissait comme une folle. Elle éprouvait bien moins qu’auparavant le besoin de se masturber.
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La dévoreuse de profs
Parmi mes premières clientes, je me souviens encore de la petite Sandrine. Elle venait tout juste d’avoir dix-huit ans, mais on lui en donnait à peine quinze. Elancée, blonde aux longs cheveux, aux yeux d’un bleu transparent, elle était la fraîcheur même. Quand elle souriait, deux petites fossettes marquaient ses joues roses, et son bout du nez semblait alors se retrousser. Elle avait des seins de taille modeste, mais quand elle était allongée sur le divan, ils ne s’écrasaient pas. Ils tendaient sa robe et j’en devinais les pointes légères sous le tissu.
Elle resta assez longtemps sur le fauteuil, avant de rejoindre le divan. Je pus ainsi admirer ses longues jambes qu’elle croisait et décroisait en baissant les yeux chaque fois que je lui posais une question intime. Comme sa robe lui descendait un peu au-dessous des genoux, elle ne me fit jamais entrevoir sa culotte, du moins dans cette position. J’imaginais volontiers que c’était une culotte en coton blanc, avec de petits motifs bleu clair.
Sandrine avait un problème qu’elle m’exposa très simplement.
— Les garçons de mon âge me laissent indifférente. J’ai flirté quelquefois, mais c’était pour faire comme les autres. Je n’ai jamais eu d’émotion sexuelle avec eux.
Je lui fis remarquer qu’elle était bien jeune et que cela ne tarderait pas. Mais il fallait que j’en sache davantage sur ces flirts infructueux. Je lui demandai donc jusqu’où elle était allée avec les garçons.
— J’ai tout fait, répondit-elle en éclatant d’un rire franc.
— Vous avez donc eu des relations sexuelles ?
— Oui.
— Avec pénétration par le membre de votre partenaire ?
— Oui, plusieurs fois. La première fois, j’ai eu mal.
— C’est classique.
— Les autres fois, je n’ai rien ressenti. Alors, avec mon copain, on a essayé autre chose. J’ai pris son membre dans la bouche et je l’ai fait jouir. Je lui ai demandé de me faire pareil, mais je n’ai pas éprouvé ce que toutes mes copines décrivent.
Une fois installée sur le divan, elle me dit qu’elle s’inquiétait beaucoup de ne pas être comme les autres filles. Après l’avoir laissée parler longuement, je finis par lui demander si elle éprouvait de l’attirance pour les garçons avec lesquels elle faisait l’amour.
— Pas vraiment…
— En somme, vous faites l’amour parce que c’est la mode. Avant l’amour, vous n’en avez pas envie, pendant vous n’éprouvez rien, et après ?
— Après, je vais trouver un sexologue pour qu’il m’aide à résoudre mon problème.
A partir de là, il y eut une sorte de connivence entre nous et j’eus l’impression qu’elle commençait à me provoquer. Mais je me gardais bien d’entrer dans son jeu. Au contraire, je pris la position de l’expert, du professeur, du maître et c’est ainsi que je réussis à mieux la cerner.

OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		La lettre d'Esparbec


		1 - Elle aimait l'amour vénal


		2 - La dévoreuse de profs


		3 - Exhibitionniste et bavarde


		4 - Exhibitionniste et écrivain


		5 - Sévère avec les femmes


		6 - L'initiatrice


		7 - Le couple échangiste


		8 - Le mari voyeur


		9 - La fille maso




Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
ESPARBEC

présente
.

! ; (ot

Elles me racontent

leurs fantasmes
Gilbert d'Y

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/cover/cover.jpg
Ecanfessions érotiques

Elles me racontent
leurs fantasmes
Gilbert d’Y

" ’





